
0123
Vendredi 6 janvier 2017 Mélange des genres | 9

Et pourtant elles roulent

E N F A N C E

Le Teckel est de retour. Voici le VRP rétro inventé par Hervé Bourhis 
propulsé dans la campagne présidentielle. Embardées à prévoir

Le candidat qu’il nous faut !

frédéric potet

C
ostume trois-pièces en Tergal
avec pantalon pattes d’ef, cra-
vate à motifs géométriques et
moustache en brosse à la Jean-

Pierre Marielle, Guy Farkas incarne un 
bien atypique candidat à l’élection prési-
dentielle de 2017. Lui qui n’était, jus-
que-là, qu’un tribun anonyme, décla-
mant des harangues dans un bar pari-
sien devant un maigre public amusé,
s’est fait mettre le grappin dessus par 
une agence de communication politique 
parmi les plus influentes du pays. Celle-ci
– en panne totale d’idée en vue de « réen-
chanter » la perspective d’un nouveau
mandat pour le président sortant (de 
gauche, on l’apprendra plus tard) – n’a 
pas trouvé mieux que de « créer » un can-
didat factice, « supposément de droite » et
populiste à souhait. L’idée ? Diviser 
l’opposition, afin de la faire arriver en 
ordre dispersé au second tour…

Ce scénario à la Jean-Pierre Mocky, qui
évoque fatalement la candidature de 
Coluche à l’élection présidentielle de
1981, est le point de départ du troisième 
tome d’une des séries de bande dessinée 
humoristiques les plus réussies du mo-
ment, Le Teckel – du surnom donné à ce 
VRP façon seventies qui sillonne les 
routes de France et de Navarre à bord
d’une CX break. Ancien légionnaire, Guy 
Farkas a le verbe haut, cite Rimbaud à 
tire-larigot et n’a pas son pareil pour ca-
resser dans le sens du poil le souvenir 
d’une France heureuse et insouciante.
L’homme s’est arrêté au Minitel, mais 
peu importe : des spin doctors lui
concoctent un plan com sur mesure, à 
grand renfort de réseaux sociaux. Son
slogan : « C’était mieux maintenant », car
il faut bien aller de l’avant quand même.

Quelques piques bien senties 
Démagogie à tous les étages, cynisme à

la pelle et procès au vitriol d’une classe 
politique engluée dans son incapacité à 
s’adresser au peuple se répondent en 
écho dans cette fable contemporaine do-

minée par la couleur bleu et ses nuances.
S’il va parfois un peu trop loin, comme 
Mocky justement, dans la succession et 
l’invraisemblance des situations, le des-
sinateur et scénariste Hervé Bourhis
– qui a confié la réalisation graphique de 
ce troisième volume au coup de patte
souple et efficace de  Grégory Mardon –
envoie quelques piques bien senties à 
destination du monde des « communi-
cants », où rien ne compte tant que l’art 
du buzz et du storytelling, sauf quand le
vent change de sens.

Car rien, évidemment, ne va se passer
comme prévu avec ce candidat aussi dé-
sinvolte qu’imprévisible, qui traîne par
ailleurs quelques casseroles. Programmé
pour se retirer avant le premier tour, le 
Teckel se prendra au jeu d’une campagne
menée en mode blitzkrieg et séduira,
grâce à sa « différence » autoproclamée,

un électorat n’ayant plus foi dans les par-
tis traditionnels. Prônant le concept de 
« révolution centriste » au milieu de « dis-
cours nostalgico-giscardiens », la marion-
nette va alors devenir incontrôlable, au
point de bousculer l’équilibre politique.

S’il est très peu fait allusion à la montée
des extrêmes dans ce portrait acerbe de 
la France d’aujourd’hui, la percée du po-
pulisme y paraît en revanche irrésistible.
Point de FN donc (lire pour cela La Prési-
dente, de François Durpaire et Farid Bou-
djellal, Les Arènes, 2016), mais du Fran-
çois Hollande et du Nicolas Sarkozy à tra-
vers des clones plus vrais que nature. 
L’album a été conçu et réalisé avant le re-
noncement du premier, et la défaite du
second à la primaire de la droite. Les voir
tous les deux œuvrer et manœuvrer en 
vue de l’élection à venir ne fait qu’ajouter
au cocasse. p

votez le teckel, 

d’Hervé Bourhis 
(scénario) 
et Grégory 
Mardon (dessin), 
Arte Editions/ 
Casterman, 
112 p., 17,95 € 
(en librairie 
le 11 janvier).

macha séry

B
ienvenue dans le monde
de demain régi par la
cybertechnologie et l’in-
telligence artificielle. Les

journaux papier ont été rempla-
cés par un « filmédia », support di-
gital souple qui peut recouvrir
n’importe quoi, table, mur, pla-
fond. Chacun porte des « specs », 
sorte de lunettes scannant indivi-
dus et environnement. Des dro-
nes de toutes tailles quadrillent le
territoire de l’Union européenne, 
qui a acquis une partie du Sahara 
afin d’y implanter des panneaux
photovoltaïques. Les services de 
renseignement occidentaux ont 
accès au « mirrorspace » permet-
tant aux espions de s’incruster 
virtuellement dans des lieux
réels pour, par exemple, écouter 
la conversation d’un couple au 
restaurant. 

Superordinateur 
Plus besoin, également, de tenir

le volant de sa voiture ou de se 
rendre sur une scène de crime, re-
créée en 3D sous forme d’holo-
grammes. A moins d’être un flic à 
l’ancienne, tel Aart Westerhuizen,

Le flic, l’IA et l’assassin
Meurtre dans les cercles dirigeants de l’Europe 
cybersurveillée du futur. Tom Hillenbrand, inquiétant

amateur de vieux films en noir et 
blanc. Ce commissaire de l’Euro-
pol se voit confier un dossier sen-
sible : le meurtre d’un parlemen-
taire européen, dans la région de 
Bruxelles. 

Secondé par un superordi-
nateur qui  livre statistiques et 
prédictions de comportement 
d’après de savants calculs de 
probabilités, Aart Westerhuizen
va s’efforcer de comprendre les 
rouages de la politique de l’UE à la
veille d’une importante réforme 
constitutionnelle.  Il découvre ce
faisant combien sophistiquées 
sont désormais les manœuvres
de corruption du complexe mili-
taro-industriel.

L’écrivain allemand Tom Hillen-
brand, ancien rédacteur en chef 
du Spiegel Online, invente là un 
monde de surveillance générali-
sée, gros de nouveaux périls. Paru
outre-Rhin en 2014, son thriller 
futuriste fait écho à la nouvelle
« Rapport minoritaire », de Philip
K. Dick (1956), et s’inscrit avec brio
dans la tradition de la science-fic-
tion cyberpunk popularisée par 
l’Américain William Gibson. p

drone land 

(Drohnenland), 
de Tom Hillenbrand, 
traduit de l’allemand 
par Pierre Malherbet, 
Piranha, « Black », 316 p., 19,50 €.

S C I E N C E - F I C T I O N

Extrait de « Votez le Teckel ». ARTE EDITIONS/CASTERMAN

B A N D E  D E S S I N É E

AVANT QU’IL N’ARRÊTE DE DESSINER vers l’âge de 7-8 ans, tout 
gamin a forcément griffonné sur une feuille de papier des 
bagnoles extraordinaires, dotées de pneus de tracteur géant, 
d’hélices d’avion et de cheminées pétaradantes. L’illustrateur 
Antoine Trouvé a fait sien ce « genre » en tant que tel de l’en-
fance dessinante. Son album s’appelle Bagnoles, mais on y 
trouve également une fusée, un biplan, une voiture amphibie 
et d’autres véhicules ayant en commun d’être posés sur des 
roues. Pareilles à des modes d’emploi, les coupes verticales 
de ses engins grouillent d’instruments, de mécanismes, de 
gadgets mais aussi de personnages, toutes ces carrioles 
sophistiquées étant évidemment habitables.

Des ménagères font leurs emplettes dans un « supermarché 
pachydermique itinérant » ; des nageurs s’ébrouent dans un 
« camion-piscine » également équipé d’un sauna chauffé par le 
moteur ; un play-boy milliardaire se fait couper mécanique-
ment les ongles des pieds au volant de sa voiture de sport. Nul 
besoin ici de couleurs : le trait noir et enfantin de l’auteur suffit 
à donner vie aux inventions les plus folles, comme cette « voi-
ture de couple » proposant deux cabines de pilotage : l’une pour 
monsieur, se dirigeant vers la gauche ; l’autre pour madame, 
permettant d’aller dans la direction opposée. p f. p.
aBagnoles, d’Antoine Trouvé, La Joie de lire, 40 p., 14,90 €. Dès 6 ans.

TRANS|POÉSIE

DIDIER CAHEN, écrivain et poète

Hum 
hum…
Trois livres de poésie, on vit avec et on choisit 
des vers. On se laisse porter ; on tresse 
alors les œuvres pour composer un tout 
nouveau poème.

Dans le bar d’un village de pêcheurs
En Californie John Ford a remis
Un mystérieux diplôme à Orson
     Welles

Maigre, émacié, en collants roses
     malgré le froid
Son compère l’a attaché, ligoté
De la tête aux pieds avec art

J’ai frappé à la porte
Sa femme est venue m’ouvrir
Avec un grand sourire, elle m’a invité
     à entrer…

Michel Bulteau (né en 1949) suit une route 
rectiligne depuis le Manifeste froid dans les 
années 1970 ; cinéaste, poète et essayiste, 
il a aussi créé le groupe Mahogany Brain et rêve 
de distiller un peu de son ambition poétique 
dans la musique rock endormie.

Révolutionnaire et mystique, membre à 
éclipses du SNP (Parti national écossais) et du 
CPGB (Parti communiste de Grande-Bretagne), 
Hugh MacDiarmid (1892-1978) incarne la 
fougue écossaise dans tous ses états. Il ira 
jusqu’à réinventer la langue de son pays avant 
de consentir à l’anglais…

Spoon River garde en français son titre et son 
mystère. Edgar Lee Masters (1869-1950) a 
inventé une forme intermédiaire entre récit, 
théâtre et poésie. Passions et rancœurs 
animent ce microcosme comme dans une 
série télé d’avant l’heure.

Fantômes et vivants, de Michel Bulteau, 

Maelström Réévolution, 66 p., 10 €.

Un enterrement dans l’île, de Hugh MacDiarmid, 

traduit de l’anglais (Ecosse) par Paol Keineg, 

Les Hauts-Fonds, 128 p., 17 €.

Spoon River, d’Edgar Lee Masters, 

traduit de l’anglais (Etats-Unis) par Gaëlle Merle, 

Allia, 192 p., 10 €.
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